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Préface


En ces temps troubles, incertains voire angoissants, la culture est devenue une arme essentielle pour ne pas sombrer dans un pessimisme qui tend à s’ancrer dans les esprits. Je me réjouis qu’il y ait sur nos territoires ruraux des femmes et des hommes résolument engagés à la faire vivre, des structures qui continuent inlassablement de nous aider individuellement à ouvrir nos esprits, nous évader, créer. Communiquer aussi et c’est très important C’est pour ! cela que j’ai accepté de m’engager aux côtés de l’association « Le 122 » pour cette nouvelle édition du concours de nouvelles policières. Et ce à double titre, en tant qu’élu et aussi comme amoureux de l’ensemble des disciplines culturelles et artistiques parmi lesquelles : la littérature.


Ainsi, Conseiller Régional d’Occitanie, c’est poursuivre l’action menée ces dernières années pour infuser la politique culturelle régionale qui vise à donner à chacune et chacun des habitants des professionnels et acteurs économiques les moyens de s’exprimer et par-delà renforcer le dynamisme de nos contrées.


Ainsi, la nouvelle politique culture et patrimoine dont l’ambition s’exprime à travers ses 4 axes stratégiques tend à :




	Renforcer l’égalité d’accès à la culture et maintenir un aménagement culturel équilibré du territoire,


	Financer et encourager la création produite en Occitanie et accompagner l’innovation,


	Fortifier l’économie de la culture et du patrimoine,


	Accroître la visibilité et le rayonnement à l’international de la culture et du patrimoine de l’Occitanie.





Tout ceci dans le but de développer la culture pour tous et partout car elle permet le vivre ensemble, accentue lesentimentd’appartenance à notre Occitanie et le partage de valeurs fondamentales, de convivialité, d’hospitalité et d’émulation collective de l’esprit.


Et enfin, en tant que Maire de Fleurance, c’est encourager mes concitoyens à s’approprier un outil du vivre ensemble : l’écriture. En effet, comment partager au mieux ses idées qu’en écrivant et en les diffusant. Comment encourager le dialogue, le partage, si ce n’est en laissant libre cours à son imagination. C'est tout le sens de l’orientation que nous voulons donner dans la ville afin de tisser, redonner du lien entre les habitants, avec les organismes, compagnies extérieures également. Faire de notre ville un lieu culturel bouillonnant et éclectique, accueillant et propice aux échanges.


Sur les mêmes bases, la même démarche philosophique que la Région nous voulons de la Culture partout. C’est pour cela que depuis le début du mandat, nous travaillons pour que chaque habitante et habitant de Fleurance puisse avoir un accès à la culture selon ses aspirations, son mode de vie. Dès que les conditions sanitaires le permettront, chaque jeune jusqu’à 18 ans aura droit à une place offerte. Nous voulons également développer la saison culturelle autour de nouveaux spectacles. Nous avons aussi un grand projet culturel sur les anciennes friches du Centre-Ville avec la création d’un équipement structurant alliant modernité et proximité.


Notre combat, c’est ainsi de créer un centre culturel ouvert à tous les habitants, les artistes et professionnels du spectacle.


Le recueil de nouvelles policières issues du concours organisé par l’association « Le 122 » vient à point nommé annoncer le printemps 2021, cette saison est chargée d’espoirs et d’espérances pour nous tous.


C’est la conclusion d’un long thriller où nous avons tous lutté et combattons encore collectivement et individuellement contre la maladie et sa propagation.


Tel le point de départ d’une énigme d’une enquête au fil des mois, comme en égrenant les pages nous avons cherché à comprendre, nous avons essayé de reprendre une activité normale, d’aller de l’avant malgré les difficultés et avec les précautions qui s’imposent encore à nous tous.


Pour autant, il faut persévérer, or par l’écriture nous pouvons continuer de correspondre d’échanger de voyager et de rêver ! C’est aussi l’occasion de découvrir des talents, d’encourager les aspirations naissantes ou inassouvies des jeunes comme des aînés.


Écrivez, écrivez et nous pourrons apprécier votre talent, votre plaisir de mettre en commun ce que vous avez élaboré avec malice, parfois ingéniosité, et aussi à partir d’un vécu en apparence anodin mais qui refait surface à l’occasion de ces trois longs confinements…


Bonne lecture à vous toutes et tous et rappelez-vous qu’à la fin nous sortirons vainqueurs !


Ronny GUARDIA MAZZOLENI


Maire de Fleurance


Conseiller Régional d’Occitanie
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L’association lectouroise « Le 122 » lance son concours de nouvelles policières en langue française dont le cadre est le département du Gers.


[image: ]Le texte doit compter entre trois et neuf pages.


[image: ]Sujet libre : un crime, un délit, un méfait, une infraction, une vengeance, une tromperie, une fraude, un complot…


[image: ]Genre libre : énigme, mystère, texte noir, contemporain ou historique.


Ce concours est gratuit et s’adresse à tous.


Les participants concourent en deux catégories :




	jeunes : moins de 18 ans


	adultes : plus de 18 ans





Ils ont jusqu’au 30 octobre 2020 pour envoyer leur nouvelle par mail à pierre.leoutre@gmail.com


Toutes les nouvelles sélectionnées par le comité de lecture seront éditées dans le recueil de nouvelles 2020.


Les résultats seront annoncés par voie de presse et sur la page Facebook du salon polars et histoires de police (www.facebook.com/salondupolarethistoiresdepolice) organisé par l’association Le 122.


Le 1er de chaque catégorie gagnera un panier gourmand de produits du Gers et le recueil en version papier.


Si les participants souhaitent recevoir un recueil en version numérique et aider l’association « Le 122 » dans son entreprise de « découverte de nouveaux talents littéraires », ils s'adressent par mail à : pierre.leoutre@gmail.com ; un bulletin d’adhésion leur sera envoyé.


À vos claviers, stylos, plumes… Le suspense est entre vos mains !





Les lauréats du concours 2020


- de 18 ans


GAGNANTE : J’attendrai le temps qu’il faut, de Sephora Zanetti


Dernière affaire, d’Anna Ceccato


Ils se sont aimés, de Cécile Klein


Adultes


GAGNANT : Une affaire en or, de Jacques Capelle


Ne classez pas l’affaire, de Véronique Di Meglio


Jour de paye, de Jean de Tuléar


… Et merci pour le cadeau, de Enola S. Cluzeau


Un chalet meurtrier, de Valérie Andrieux


Main noire, d’Annick Plénacoste


Drôle d’oiseau, de Jean-Marie Palach


De l’audace mon enfant… de Hugo Solenza


Noir de poulet, de Bernard Lerbret


Erreur d’aiguillage, de Janine Malaval


La voix, d’Isabelle Provost


Rachat de points, de Vincent Razyki


Retour à Lectoure, de Thierry Gasteuil


L’amour est dans les champs, de Jean Étienne


Sombrume, de Jean Pol Rocquet


L’inutile quête, de Jean-Philippe Mathieu


Le grand cèdre, de Dominique di Serra


Lek Tour, de Christian Bergzoll


Rouge roseau, d’Élisabeth Barthélémy


Aller simple, de Caroline Cailleton


Le Domaine de Louvanges, de Fabien Delorme


Vibrio, de Virginie Goldenberg


Le pari, de Cyrille Divry


Diane Braconnée, de P.E. Cayral


Fin limier un jour, fin limier toujours ? de Martine Dehaut


Le mal à la racine, de Bénédicte Chureau


Adiou Capitaine Murène, d’Yves Krier


Tous pour un, de Magali Malbos


Crime au Bastard, de Serge Mauro


Le voisin, de Sébastien Jacob


Croix de Fer, de Pierre Léoutre




J’attendrai le temps qu’il faut…


Sephora Zanetti


Le tonnerre gronde dans la ville de Plaisance, la pluie fine tombe et vient alourdir mes vêtements. Elle me tient la main que je ne distingue que par les phares des voitures qui aveuglent mes yeux perdus entre le jour et la nuit. C’est à peine si l’on peut distinguer le haut du clocher de l’Église de l’Immaculée-Conception. Je cours derrière les pompiers qui tentent de l’emmener le plus vite possible dans l’ambulance qui vient d’arriver.


Comment tout cela a-t-il pu arriver ? Elle est simplement sortie acheter du pain. Un masque à oxygène sur son visage, ses larmes coulent, son sang dégouline de son front et coule jusqu’à son bras. Ma main restante hésite entre lui essuyer le sang ou ne juste pas toucher la blessure. Je regarde autour de moi complètement décontenancé. Je vis en plein cauchemar. La police plaque l’homme, l’agresseur de ma mère, contre leur voiture, lui enfile les menottes et lui baisse la tête pour qu’il y entre. Un pompier vient me demander des informations sur ma mère. Je ne sais pas si c’est le bruit assourdissant de l’arrestation, les cris ou les battements de mon cœur résonnant à toute vitesse à l’intérieur de moi qui me rendent sourds. Tout n’est que vibration. J’ai l’impression que le monde, ou plutôt mon monde tourne au ralenti. Le pompier touche mon épaule en me demandant si je tiens le coup. Les larmes aux yeux, je me dégage violemment. Mon mouvement est si rapide pour quelqu’un dont le cœur bat à une vitesse limite dangereuse que je manque de tomber. Mon esprit est bloqué sur le bouton off. Je me sens tellement oppressé par la tristesse qui écrase mon cœur et mes côtes que si j’explosais maintenant, je ne serais pas étonné. Je réponds à ses questions comme un robot, je ne les entends même pas. Tout est automatique. Mon regard se porte enfin sur l’agresseur. Ses cheveux sont complètement décoiffés, ses traits indiquent un visage sombre, un visage dévoré par la folie et son air sadique me rend fou. Il me regarde avec un grand sourire avant de me faire un clin d’œil. À ce moment, la poitrine en lambeau je bondis, cerveau toujours sur off. « Il ne s’en tirera pas comme ça, je vais l’attraper, le torturer et le faire souffrir autant qu’il a fait souffrir ma mère. Je vais écraser son visage entre mes mains ». Voici les seuls mots compréhensibles que j’ai été capable de formuler. Je le tuerai même à main nue s’il faut. Je suis violemment ramené à la réalité par un policier qui m’attrape avec autorité, enlaçant mon corps pour m’empêcher tout mouvement. L’adrénaline est tellement puissante que je ne ressens pas la moindre douleur du choc qui vient de se produire entre mon torse et le gilet pare-balles du policier. Une femme m’attrape le visage et me regarde droit dans les yeux. Ma tête bouge dans tous les sens pour se dégager mais elle se remet constamment devant moi pour que je ne voie qu’elle. Elle me promet qu’ils vont s’occuper de lui comme il faut. Je n’en crois pas un mot, ils vont le faire passer pour un malade et il s’en sortira en hôpital psychiatrique alors que je veux qu’il souffre. Je m’apprête à m’énerver et hurler de toutes mes forces lorsque l’un des pompiers m’annonce qu’ils partent et que c’est le moment ou jamais pour que je les accompagne. Je me dégage d’une secousse. Je leur lance à chacun un regard noir. Celui-ci s’arrête sur l’agresseur. Il me sourit toujours d’un air arrogant. Je termine par un doigt d’honneur avant de courir dans l’ambulance, toujours perdu entre colère et destruction.


Une fois dans le centre hospitalier, ma mère est transportée rapidement sur un brancard, les médecins courent et je les suis telle une ombre. Une femme m’arrête devant la troisième porte que je m’apprête à traverser.


« C’est ma mère ! »


« Vous ne pouvez pas entrer dans la salle d’examen. »


« Comment ça, je ne peux pas entrer ! »


Je me déplace vers la gauche pour franchir les portes.


« Vous allez apporter des microbes dans la salle, vous pouvez la tuer. »


À ces mots, je me fige.


« Allez vous asseoir s’il vous plaît. »


Cette phrase est emplie de compassion, mais qu’est-ce que je m’en moque.


Les heures passent, je suis toujours là, assis sur un siège agrippant ma poitrine aussi fort que possible afin de faire cesser la douleur qui ne cesse de grandir. Mon cerveau déraille de temps à autre. Je me mets alors à courir partout à l’affût de la moindre nouvelle. Ils ne peuvent pas n’en avoir aucune, je dois savoir…


Un médecin fini enfin par arriver. Ses yeux sont baissés. Je sens que ce n’est pas bon signe mais je le nie. Il va m’annoncer une bonne nouvelle, j’en suis sûr. Il me parle, doucement, ses lèvres bougent lentement et mon angoisse se transforme en horreur.


Le tonnerre résonne à nouveau dans mes oreilles et frappe mon cœur de plein fouet, le brisant en un million de morceaux. Je tombe par terre, mes mains écrasant si fort ma tête que je pourrais presque me tuer, des larmes plein les yeux. Mon hurlement retentit avec une telle force qu’on croirait presque que je suis en pleine agonie. Je tire sur mes vêtements qui finissent par se déchirer. Je hurle en les suppliant pour qu’ils me tuent aussi, qu’ils prennent un flingue et qu’ils mettent fin à ma souffrance. « Ils doivent me tuer ! ». Mots à peine compréhensibles entre les hurlements et les pleures qui noient mon visage. Tous attroupés autour de moi, un médecin ne peut retenir ses larmes. Aucun d’entre eux ne parvient à me calmer. Dieu ne peut pas me faire ça, je me suis toujours bien comporté et ma mère était exemplaire. C’était le genre de femme à toujours rendre service, c’était le genre de femme adorable qui marchait dans la rue le sourire aux lèvres telle une enfant qui s’apprête à s’acheter des bonbons, le genre de mère qui me consolait pour une mauvaise note plutôt que de me décourager, le genre de mère qui me prenait dans ses bras lorsqu’elle était heureuse parce qu’elle était sûre qu’elle me transmettrait un peu de sa bonne humeur.


C’est seule que ma mère est morte ce jour-là, sans que je n’aie pu lui faire mes adieux et la remercier.


Je suis par terre au beau milieu du centre hospitalier, à moitié avachi, le regard complètement vidé de ses émotions. Je n’entends plus rien, je ne vois plus rien, l’image de la mort de ma mère est la seule chose encore présente. Je revois ce monstre encore et encore. Une telle rage monte en moi et mes poings sont si serrés que j’en saigne. La douleur dans ma poitrine s’est transformée en un tsunami destructeur qui me ronge de l’intérieur. Ils proposent de me ramener chez moi mais je refuse, je ne veux aucunement l’aide de ceux qui n’ont pas sauvé ma mère. Sur le chemin du retour que je fais à pied, je m’effondre sur le trottoir vide, mes mains saignent encore, mes poings ne décolèrent pas, je pleure et je crie à la mort. Je frappe le sol à plusieurs reprises en y mettant toute la force dont je dispose encore. Mon poing en lambeau, je continue de frapper jusqu’à ne plus sentir mon bras tout entier. « S’il te plaît, reviens ! » ne cessé-je de crier dans la rue déserte. « J’ai encore besoin de toi pitié ! »


Ce mec paiera, je me le promets. Je me vengerai, même si je dois attendre plusieurs années. J’attendrai le temps qu’il faut… Il paiera la mort de ma mère quoi qu’il en coûte, quoi qu’il m’en coûte… Je le jure sur ma propre vie… Elle n’a plus d’importance à présent. Je le tuerai de mes propres mains s’il faut, mais je me fais la promesse que je te vengerai maman.


Je suis resté ce soir-là, toute la nuit dehors, allongé par terre à pleurer la mort de ma mère.


Vingt ans se sont écoulés. J’ai trente-sept ans aujourd’hui. Je n’ai ni femme ni enfant. Ma vie jusqu’à présent était destinée à préparer ma vengeance. Ce connard sort demain. J’ai attendu ça vingt ans, il va payer. Enfin !


Mon garage est mon repaire. Je prépare mon plan depuis des années. Ma vengeance va faire mal. Je ressens un mélange d’excitation et d’angoisse.


C’est le jour J, celui tant attendu. Je suis debout depuis cinq heures du matin, mon plan déjà en place. Devant la maison d’arrêt, j’attends, dans ma voiture de police. Vous l’ignorez, mais je suis devenu policier afin de faciliter mon projet. Il est là, il sort. Après avoir imaginé ce moment des millions de fois, il sort enfin. Je n’en reviens pas, après toutes ces années à revoir son visage dans mes cauchemars, l’illusion prend vie. Son visage a pris un coup de vieux, son regard sombre et fou a complètement disparu, on verrait presque un homme normal. Pourtant en le voyant, cette rage que j’éprouvais au moment où j’ai vu le corps de celle que j’aime le plus au monde s’effondrer sur le sol, est encore plus forte. Le tsunami destructeur ne manque pas de refaire son apparition mais la colère l’atténue un minimum. Je croirai presque revoir l’adolescent que j’étais se détruire sur le sol en pleurant la mort de sa mère. Je secoue la tête pour effacer ce souvenir qui me fait si mal.


Il étend ses bras heureux de retrouver l’air frais et de revenir dans le vrai monde. Dommage qu’il ne pourra pas en profiter plus d’une journée.


J’attends qu’il marche une bonne demi-heure, je le suis de loin. Il traverse une route, c’est le moment. J’enfile ma cagoule. Je fonce. Il regarde la voiture s’avancer vers lui à toute vitesse, prête à l’écraser. Un total effroi se lit sur son visage. Je m’arrête à deux centimètres de son corps tremblant comme une feuille et il se jette en arrière avant de me regarder totalement effrayé. Je recule et m’enfuis à la hâte.


Ma montre sonne midi. Il est dans un restaurant, heureux de retrouver enfin la saveur de la cuisine gastronomique. Je suis installé à la table juste derrière lui. La serveuse s’avance vers moi pour prendre ma commande. Je lui glisse un billet de cent euros en échange d’un service. Elle doit renverser son café bouillant sur l’agresseur. Elle n’hésite pas une seconde trop heureuse de ce pourboire inattendu. Elle cache le billet dans son soutien-gorge. Elle commence à servir chaleureusement l’homme lorsqu’elle trébuche et renverse toute la carafe sur son nouveau pantalon blanc. Il bondit de son siège en criant de douleur. Je suis satisfait d’avoir fait disparaître son sourire de son visage. Il va souffrir aujourd’hui.


Je sors en adressant un sourire de remerciement à la serveuse, un peu honteuse mais ne regrettant nullement son geste.


Il est quatorze heures. Le Parc de la Paderne respire la joie de vivre. Ce parc où je me rendais avec ma mère quand j’étais petit. Il n’a pas le droit d’être là. Les forces de la nature doivent le repousser. Il ne peut pas être assis sur ce banc à profiter du soleil, regarder les enfants jouer. Moi qui suis de tempérament créatif, les idées me manquent. Je continue de l’épier pendant une bonne dizaine de minutes. Son regard s’arrête une première fois vers moi et je me tourne vers le stand de glace, faisant mine d’en acheter une. Son regard est sur moi, je le sens. La formation de policier m’a appris à aiguiser mon instinct. Je m’apprête à partir quand il se détourne enfin de ma personne. Mon attention se pose à nouveau sur lui, cherchant la moindre idée qui pourrait jaillir de mon cerveau. Il me jette un nouveau coup d’œil. Nos regards se croisent légèrement mais je détourne les yeux rapidement. Il ne doit pas enregistrer mon visage. Il se lève et je le vois marcher dans ma direction. Je coupe mon chemin par l’air de jeu plein à craquer afin de m’éclipser sans être vu. Il s’y précipite. Malheureusement pour lui, je suis déjà loin.


Il est dix-sept heures, il est posé dans un bistrot. J’ai préalablement pris le temps de me changer, et je me pose de l’autre côté du bar. Mon plan étant de commander un maximum de boisson et de tout mettre sur son compte. Peut-être même paraître bourré et lui casser une bouteille en verre sur la tête. C’était mon premier plan mais si je me fais arrêter, je ne pourrai pas me venger. Alors autant lui faire passer la pire journée possible avant. Son regard est baissé sur le verre puis il regarde autour de lui presque comme s’il s’apprêtait à bondir. Son regard vient se poser sur moi, son visage change, son expression se durcit, ses yeux se perdent dans le vide et entrent dans cette trans qui même après être devenu un homme fort, me fait toujours aussi peur. Je m’empresse de détourner le regard priant pour qu’il ne m’ait pas reconnu. Je le vois se lever agrippant son verre et se diriger vers moi. Je me dresse quand le serveur me propose un autre verre. Trop tard, il est déjà là. Il s’assoit à côté de moi, toujours avec un grand sourire. Je me rassois en ayant l’air totalement à l’aise.


« Bonjour. »


Il me tend sa main gauche et joue avec son alcool de sa main droite.


« Bonjour. » dis-je avec une poignée de main bien ferme.


« Votre nom ? »


J’annonce le premier qui me passe par la tête.


« Diego. »


« Diego. »


Il sourit toujours autant, me fixant sans cligner des yeux depuis cinq minutes.


Ses yeux se tournent dorénavant sur le serveur et ne le quittent simplement que lorsqu’il entre dans l’arrière-boutique. Il me propose alors de terminer notre verre dehors. Je décline l’invitation mais il insiste fortement, bien que je conteste une nouvelle fois. Je ne peux plus reculer, c’est le moment. L’affrontement tant attendu. C’est maintenant ou jamais et je ne me défilerai pas. Pas maintenant. Je souris à mon tour avec mon air décidé et nous nous dirigeons tous les deux vers la sortie. Il s’arrête un instant et pose de l’argent sur le comptoir pour payer nos consommations. Il enchaîne un clin d’œil méprisant et nous traversons les portes du bar.


La rue est remplie. Il est devant moi et nous nous dirigeons vers une petite ruelle. Le silence règne. Il se retourne de temps en temps, toujours en souriant pour voir si je ne me suis pas enfui. Je lui rends son sourire, pour lui montrer que je n’ai nulle crainte. Il en rigole tandis que mon cœur bat de plus en plus fort dans ma poitrine.


Une fois dans la ruelle, il s’arrête enfin, s’adossant au mur. Je ne peux m’empêcher d’avoir cette boule au ventre, un mélange de peur et d’appréhension, ayant attendu ce moment depuis maintenant vingt ans. Il est là en face de moi, je n’ai jamais cessé d’y croire. J’enfonce mes pieds dans le sol prêt à me battre. Celui-ci rigole encore et sort un paquet de cigarette, en enfilant une dans sa bouche. Il cherche son briquet dans toutes les poches de sa veste. Je recule, prêt à dégainer mon arme s’il sort la sienne. Car je doute qu’il m’est emmené ici sans moyen de défense. Mon regard est fermé, mes sourcils froncés, m’apprêtant à interpréter le moindre faux mouvement comme le feu vert pour tirer. Il lève les yeux au ciel.


« Tu n’as pas du feu ? »


Quoi ? Il se moque de moi. Je ne réponds même pas à sa provocation. Et il se moque encore, ce qui me rend dingue.


Il continue à fouiller sa vieille veste poisseuse puis trouve enfin son bonheur. Il allume la flamme, difficilement avec le vent, et enchaîne les bouffées, crapotant à chacune d’entre elles.


« Revenons-en au fait. » annonce-t-il enfin.


« Oh, je n’attends que ça. »


« Qu’est-ce que tu cherches ? La confrontation ? La pitié ? La mort peut-être ? »


Il se décolle du mur et vient se positionner devant moi, dos bien droit et fini par me cracher sa fumée sur le visage. J’attrape sa cigarette, la jette par terre et l’écrase avec mon pied. Son regard change, il est hors de lui, je le vois. Sa tête tourne, sa nuque craque, il espère me faire peur.


« Tu es allé trop loin. »


La confrontation commence. Il me met un coup de poing que j’esquive de justesse. Par la suite, des coups s’enchaînent dans tous les sens, de légers cris de douleurs et de gros cris de rage résonnent dans la ruelle de plus en plus sombre. Il me jette par terre, mon nez rappe le sol. Il pense m’avoir piégé. Il me regarde avec le même regard qu’il avait après avoir tué ma mère. Il veut que je ressente ce qu’elle a ressenti. J’attrape mon arme et la pointe droit sur lui. Une nouvelle moquerie et il sort la sienne tellement rapidement que je n’ai rien eu le temps de voir. Il est fort, très fort.


Je tire en l’air et le bruit de la détonation se fait entendre. Deux hommes arrivent, armés d’un pistolet pour l’un et d’un fusil pour l’autre. Le visage de l’agresseur change radicalement, pour la première fois je ressens une once de peur. Les regards fusent de droites à gauches pendant que les deux hommes l’encerclent, un devant lui et l’autre derrière. Lui ne bouge pas, son arme toujours pointée sur moi.


« Tirez et je le tue. »


« Mais tire voyons. Tire. Tu sais, la mort ne me fait pas peur. Tu as tué ma mère. Tue-moi, dans tous les cas ils te tueront. Je saurais que tu es mort, une balle dans la tête, ton cerveau explosé.


– je rigole – Tu croyais vraiment que je me contenterais d’un café sur tes vêtements. C’est toi l’agresseur, tu es sûr ? »


Il me donne un coup de pied.


« Explique-toi. »


« Le café, le parc, la voiture. Tout ça n’était que mon plan pour que tu me repères. Pour que la peur change de camp. Et enfin, je pourrai me venger. »


L’homme qui se trouve derrière lui plante son arme juste sur sa nuque. Le monstre tente de dissimuler une légère grimace, son nez froncé et ses dents serrés.


« L’homme derrière toi, tu as tenté d’agresser sa fille. Lidia, quatorze ans. Tu te rappelles ? L’homme devant toi, tu as foncé dans sa voiture provoquant un accident. Son frère est paralysé depuis vingt-cinq ans. Tu t’en souviens de ça aussi ? »


Sa main tenant l’arme se raidit.


« Comment les as-tu retrouvés ? »


« Être policier procure certains privilèges. »


Je me relève et me retrouve face à lui. Son visage n’a jamais été aussi près du mien. Il ne bouge pas, il sait que le moindre de ses mouvements entraînera sa mort.


« J’ai payé pour ça. »


« Tu as payé auprès de la justice. Pas auprès de nous. Pas auprès de ma mère morte, dans d’atroces souffrances, pas auprès de la jeune femme de maintenant vingt-quatre ans, toujours traumatisée et ne voulant plus jamais qu’un homme entre dans sa vie, pas auprès de ce pauvre homme paralysé. Oh que non tu n’as pas payé. »


« Vous allez vous contenter de me tuer ? Finir en prison ? Aller en enfer ? »


Sa voix ne paraît plus aussi sûre d’elle.


« Ils ne sauront jamais que nous sommes les responsables. Tu as bien réussi à dissimuler tes crimes après tout. Nous le pouvons aussi. Sérieusement, qui viendrait accuser le pauvre policier ayant perdu sa mère. Qui oserait évoquer ce souvenir douloureux ? »


« Hé bien tue-moi. Tu n’en serais même pas capable. »


Il me refait son sourire provocateur que je déteste tant.


« Tu essaies de te rassurer ? »


Aucune réponse, seulement une expression débordante de colère.


Je recule doucement, souriant à mon tour, mon arme braquée sur lui. Je hoche la tête, et l’homme se trouvant derrière lui donne un coup très violent avec le dos de son pistolet. Il tombe par terre, la tête en sang. Sa main se pose sur la blessure. Je m’approche délicatement.


« Tu mourras comme ma mère. Le sang dégoulinant, le manque de force. La douleur et la peur que tu lui as provoquée, tu vas la ressentir. Tu souffriras deux fois plus qu’elle a souffert. »


Les mots lui manquent, mais ne plus voir son sourire sournois me procure un tel plaisir.


C’est le moment. La mort. Il est devant moi, blême, presque suppliant. Je vise avec mon arme. Le bruit résonne dans la ruelle. Le tonnerre, l’éclair puis la lumière.


À cet instant, ma vie défile devant mes yeux, ma mère, la personne que j’admire le plus me prend dans ses bras et me remercie, m’annonce qu’elle est extrêmement fière de moi. Elle me tend la main et me serre une nouvelle fois dans ses bras. Elle est si belle, n’a pas pris une seule ride, sa peau est toujours aussi délicate et sa douceur me rappelle mon enfance. Cette lumière brillante qui l’entoure me rassure, je suis enfin apaisé. Je l’ai retrouvé. Nous sommes prêts à passer l’éternité ensemble à présent. Elle m’emmène vers un endroit calme, scintillant et blanc, qui m’accueille à bras ouverts. Je crois même apercevoir mes grands-parents au loin. Je suis enfin heureux et en paix, ma mère n’était pas seule et à présent, je ne le suis plus non plus.


Je suis mort ce jour-là, après m’être suicidé. Vous pensiez réellement que j’allais tuer cet homme ? Devenir à mon tour un tueur ? Un monstre ? Vous y avez cru, lui aussi. J’ai eu ma vengeance et j’ai rejoint ma mère, comme je l’ai si longtemps espéré.


Je ne saurai jamais ce qu’est devenu le tueur de ma mère, je sais simplement que mes deux complices ne l’ont pas tué, ils en avaient fait le serment. Et puis après réflexion, je préfère ne jamais savoir ce qu’il est devenu.




Dernière Affaire


Anna Ceccato


Des cartons se remplissaient, les piles de dossiers diminuaient, des objets quittaient leur nid de poussière et la pendule s'arrêtait. Mac Earley aura quitté la police dans moins d'une semaine. Il était vieux à présent et deviendrait un ex-inspecteur de police dans peu de temps.


À 79 ans, il devait renoncer à sa passion pour la police criminelle, se disait-il. Il avait repoussé cet événement déchirant à la plus lointaine échéance mais il fallait se rendre à l'évidence : la retraite était là !


Une odeur âcre de café emplit la pièce.


- Mac Earley ! Toujours en service ! Tu as vu l'heure qu'il est ? s'enquit une voix familière, sa silhouette poussant la porte.


- Eh oui ! Je dois faire le tri de tous ces dossiers… Tu sais que je pars à la fin de la semaine… répondit l'inspecteur, tentant de cacher son pincement au cœur.


- Ah, d'ici-là, le fameux Mac Earley aura une nouvelle affaire qui le tiendra une semaine de plus à son poste ! dit son collègue en souriant. (Il posa son café sur le bureau.) Je plaisante, je sais que c'est difficile… je me souviens de ton arrivée à Auch, tu étais aussi excité qu'une puce, buvait chaque parole de l'inspecteur Grims et n'espérait qu'une chose : avoir ta première affaire !


Il s'assit dans le fauteuil en face du bureau de l'inspecteur et but quelques gorgées de son café fumant.


- Ah, ce jeune officier, reprit-il, devenu inspecteur, n'a pas perdu un brin de sa passion pour la résolution de crime après 58 ans de carrière !


- Oui, soupira l'inspecteur, ça me chagrine de laisser ce bureau, l'antre des appels nocturnes, et signes de nouvelles aventures rocambolesques ! La bonne et vieille époque…, continua Mac Earley, se remémorant d'anciennes affaires.


Le téléphone sonna. L'inspecteur Mac Earley répondit.


- Allo, bonsoir, ici l'inspecteur Mac Earley !


- Inspecteur, c'est Madame Viviane, je rendais visite à notre ami, le lieutenant Litch… car j'avais entendu comme un bruit sourd, ressemblant à un cri et… et… oh quelle horreur !


- Madame Viviane, oui, continuez : Vous parliez du lieutenant Litch… ?


- Il est…


Elle ne put terminer sa phrase.


- Grand Dieu ! J'arrive tout de suite ! s'écria Mac Earley.


L'inspecteur Mac Earley bondit dans sa voiture, garée devant la Police Nationale dans la rue Arnaud de Moles à Auch. Roulant quelque peu trop vite, et franchissant quelques feux rouges, il atteint la villa du lieutenant Litch, construite dans les environs de Castillon-Massas, à Saint-Lary du Gers, en moins de dix minutes.


Il enfonça la porte d'un coup d'épaule, en hurlant : « Police ! », son arme de poing dans une main, son insigne dans l'autre et son imperméable volant dans le feu de l'action.


Il vit alors Madame Viviane, les mains en l'air, couvertes de sang, et tremblante, devant une ombre verte. Non… La chemise kaki de… Du lieutenant Litch !


Mac Earley eut un hoquet de surprise devant le corps inerte de Litch, tanguant dans le vide, pendu. Ses pieds chaussés de Riche-Lieu vernies, pendaient lamentablement au bout de son corps. Le reste de ses membres agissaient de même, vidés de toute vie. Jack Mac Earley, de toute sa vie, ne fut jamais autant horrifié devant une telle scène : celle de son partenaire, d'un ami cher, qu'il ne pouvait plus regarder en face sans avoir, à jamais, l'image gravée dans son esprit de ces yeux fades exorbités, cette chair trop pâle et ce corps rigidifié…


Il prit une profonde inspiration, afin de repousser son chagrin et sa colère montante en lui. Lui qui n'avait pas vu venir une telle tragédie et y faisait face maintenant. Il se sentait coupable. Il s'attendait à une vengeance, pour laquelle Litch aurait été la cible d'un tueur à gage par exemple, ou d'un braquage dont le lieutenant aurait été une victime imprévue… mais non ! Il ne s'attendait pas à un suicide !


Chancelant, il appela son équipe afin d'emporter le corps et faire le nécessaire.


Dans une sorte de brouillard, l'inspecteur Mac Earley essayait de tenir une discussion avec un commissaire de la police criminelle, qu'il connaissait depuis de nombreuses années à présent. Le commissaire Matthieu Nardi lui demanda s'il devait donner l'affaire à un autre inspecteur. Cette remarque le tira de son état comateux et le ramena à la réalité.


- Inspecteur Mac Earley ? Inspecteur Mac Earley ! Est-ce que tout va bien ? Je vous vois dans les vapes, les yeux et le teint blanc depuis les 10 minutes que je suis ici ! Je pense que je devrai confier ce suicide à l'inspecteur Marte Bonnet… vous n'avez pas l'air dans votre assiette, cette affaire vous prend à cœur, je comprends…


- Confiez-la moi ! s'écria Mac Earley, interrompant le commissaire.


- Jack Mac Earley !


- Excusez mon étourdissement. Il est vrai que ce crime m'a chamboulé, et c'est pourquoi je dois l'élucider. Je dois prouver que ce n'est pas un suicide, commissaire ! Je suis en état de travailler sur cette affaire.


– Bien, vous m'avez l'air d'avoir repris vos esprits. Allez vous reposer ce soir, il est plus de 2 heures du matin. Laissez l'équipe s'occuper du corps, vous reprendrez demain. Bonne fin de nuit, inspecteur !


– Merci de m'avoir accordé cette affaire. (Jack lui serra la main.) Bonne nuit, commissaire.


Avant de partir, il s'approcha du corps du lieutenant Litch, autour duquel s'affairaient de nombreux officiers et prit des photos. Il fouilla également dans la poche droite du cadavre : il devait vérifier un détail important. Il y trouva le briquet favori de Litch, un Pierre Cardin en damier noir. En effet, ce dernier ne s'en séparait jamais.


Aucun doute à présent, soupira l'inspecteur. Il remit le briquet dans la poche.


Il visionnerait les photos qu'il avait prises à tête reposée le lendemain, afin d'y remarquer de quelconques indices.


En premier, le lendemain matin, plutôt que de se rendre à son bureau, afin d'y imprimer les photos dans la salle de tirage photo., il alla à la morgue. Les services funéraires d’Auch étaient situés au 35 rue de l'égalité. Le médecin légiste prenait ses derniers échantillons et notes. Quelques heures plus tard, il obtiendra les résultats des analyses et donnera ses conclusions. Puis, il laissera place à l'équipe de préparation du corps.


Le docteur interpella l'inspecteur :


- Bonjour inspecteur Mac Earley ! Mes analyses ne sont pas encore terminées, cependant, j'ai déjà pris quelques notes.


Jack Mac Earley se pencha par-dessus la silhouette du corps du lieutenant, recouvert d'un drap blanc. Dans cette posture, il jeta un coup d'œil en coin au médecin légiste. Il lui semblait familier, reconnaissait-il quelqu'un ? Cette fine moustache grise et ces gros sourcils noirs…


Jack ferma les yeux. Ses enquêtes ne l'avaient emmené guère de ce côté du Gers et il n'avait jamais rencontré ce médecin légiste. Il tenta de se concentrer et d'oublier ses réflexions ridicules.


- Premièrement, commença le docteur, en interrompant les pensées de l'inspecteur. Les marques de strangulation, laissées par la corde, entourent tout le cou, ainsi que la nuque. Les analyses nous donneront des indications sur la présence de quelconque médicament, poison, etc. La pendaison semble être la principale cause de sa mort.


Le médecin jeta un bref regard sur un de ses ordinateurs, pianota rapidement sur l'un d'eux.


L'inspecteur griffonna machinalement : « docteur gaucher ».


- Secondement, la température de son corps est de 33,2 degrés environ. Son poids est d'environ 80 kg.


Il regarda sa montre.


- Il est 7 h 50. Je situe donc l'heure du décès il y a 8 heures, dans les environs de 23 h 50… il va falloir attendre quelques heures pour avoir les résultats sanguins. Revenez vers 14 heures, cet après-midi, inspecteur !


– Merci pour ces informations, Docteur, j'avais d'ailleurs une petite course à faire alors ce délai tombe à pic ! Bonne journée ! Il sortit des services funéraires et s'en alla à son bureau. À peine arrivé, il réquisitionna la salle de tirage photo, et fit développer les photos qu'il avait prises la veille. La première photo montrait le lieutenant de face, il portait ses vêtements habituels (les Riches-lieu vernis, la chemise kaki qu'il avait remarquée dès son arrivée) mais un détail attira son attention.


Il donna son appareil photo à l'équipe de traitement d'image, et leur demanda de zoomer la photo au niveau de son buste.


– Voilà, c'est fait, inspecteur.


– Vous la voyez, vous aussi ?


– De quoi, inspecteur ?


– La bosse, au niveau de l'oblique externe de l'abdomen ! Il avait quelque chose autour de sa taille… comme… comme…


Il fouilla la pièce des yeux, et enfila un dossier, enfermé dans une chemise à élastique, sous sa chemise blanche.


Les deux officiers comparèrent la photo à l'essai de l'inspecteur, et firent non de la tête. Il attrapa alors une corde, rangée dans un bac, et la serra autour de son buste. Les officiers hochèrent la tête.


– Un peu trop épais… j'imaginais plus une…


– Ceinture ? tenta Mac Earley.


– Oui, c'est ça !


Jack Mac Earley retira sa propre ceinture, et l'enserra autour de son buste. Les officiers levèrent le pouce en guise d'approbation. L'inspecteur se gratta la tête.


« Mais pourquoi avait-il une ceinture autour du buste ? À moins que… »


Il se rua alors sur une photo du lieutenant Litch, prise de l'arrière.


- Là ! s'écria l'inspecteur.


Il pointa du doigt le cou de Litch. – Vous pouvez zoomer ?


- Voilà.


- Merci bien. Pouvez-vous m'imprimer ces gros plans s'il vous plaît, ainsi que les photographies originales, prises avec mon appareil photo ?


De retour à son bureau, il rassembla les photographies, et entoura les détails qu'il avait remarqués plus tôt au feutre rouge, et insista sur le trait.


Il prit un rapide déjeuner et se rendit de nouveau aux services funéraires d’Auch.


– Rebonjour inspecteur, je vous attendais, s'exclama le médecin légiste.


– Je l'espère bien. Dans ce cas, je voudrais que vous éclaircissiez quelques-unes de mes questions, l'interrompit Mac Earley.


– Je suis tout à vous.


L'inspecteur sortit les photographies qu'il avait fait imprimer peu de temps plus tôt.


– Pouvez-vous me dire ce que vous voyez, Docteur ? demanda Jack.


– Eh bien je… à vrai dire je ne m'attendais pas à ça ! avoua le médecin légiste en balbutiant. Ce sont les photos du pendu, le lieutenant Litch ?


- C'est exact. Que pouvez-vous dire sur la manière dont il s'est pendu ?


- Qu'attendez-vous de… euh… eh bien, de mon avis ? C'est… c'est vous l'inspecteur, non ? bégaya le docteur, décontenancé.


- Dites-moi simplement ce que vous voyiez ici.


Il lui tendit un des gros plans. Le docteur sembla déglutir tout en s'essuyant son front perlant de sueurs avec sa manche.


- Je… je m'avoue vaincu, Jack, c'est moi, Pierre Litch. Je vais t'expliquer brièvement ce que le médecin légiste allait te dire, dans son rapport d'expertise, avant d'être piégé…


Il toussota, en étouffant un petit rire.


- J'ai reçu de la Succinylcholine Célocurine Mivacurium soit en mot plus courant : du curare, dans le sang. En assez faible quantité, le curare provoque un blocage neuromusculaire et musculaire, ce qui donne une impression de corps paralysé et d'un patient comme dans le coma. Dans le cas contraire, en forte dose, le curare est un poison. La dose que j'ai prise était faible, j'ai été dans un coma pendant seulement quelques heures. Secondement, tu sais que je suis atteint de tachycardie alors j'ai fait une overdose d'Avlocardyl, un bêtabloquant qui a de nombreuses fonctions dont celle de faire ralentir le cœur… En prenant une dose suffisante d’adrénaline et grâce à un massage cardiaque, je suis revenu à la vie comme par miracle !


– Tu as bien failli m'avoir, mon cher, mais ce déguisement que tu portes… C’est celui que nous avions utilisé lors de notre filature, pour aider le commissaire Foster, à Lectoure ! Cela m'a mis tout de suite la puce à l'oreille ! Ah, Pierre, un grand merci pour cette dernière affaire !


– Oh, mais ce n'est pas tout !


La porte du bureau du docteur s'ouvrit sur tous ses collègues, commissaires, inspecteur, lieutenant… qui crièrent : « surprise ! ».


L'inspecteur versa une petite larme, devant tant d'efforts d'imagination fournis pour lui organiser cette belle surprise avant sa retraite.


C'est alors que la pièce principale, un gâteau à trois étages recouvert de menottes en sucre arriva, portée par une drôle de silhouette encapuchonnée.


Le suspens resta à son comble, jusqu'à ce que la capuche se découvre alors devant l'inspecteur, en déposant le gigantesque gâteau. Il s'agissait de… du lieutenant Litch !


Jack Mac Earley regarda avec des yeux ébahis le « faux » docteur retirer sa fausse moustache puis les sourcils noirs… puis son masque.


Le « vrai » lieutenant Litch rit :


- Eh bien, ai-je tant raté que cela mon gâteau à l'orange ?




Ils se sont aimés


Cécile Klein


Depuis près cinq ans, nous habitons une très jolie maison à Fleurance, dans le département du Gers. Nous avons décidé de nous installer dans la région Midi Pyrénées pour le cadre. Avec mon mari, nous sommes parfaitement heureux. Je suis parfaitement heureuse. Tout est vraiment magnifique. Les paysages sont paradisiaques, le soleil ne manque jamais et la bonne humeur du sud de la France donne le sourire. Tout est vraiment magnifique.


Oui, vraiment, tout est magnifique. Nous sommes parfaitement heureux et je suis parfaitement heureuse. Que vous dire d’autre ? Tout est… vraiment magnifique. Nous sommes parfaitement heureux et je suis…


À vrai dire, si vous voulez vraiment tout savoir, je vous mens depuis le début.


Tout n’est pas magnifique. Nous ne sommes pas parfaitement heureux, mais surtout, je ne suis pas heureuse. Triste ne serait pas non plus le terme. Je pense plutôt que je suis… là.


Je ne cherche plus à être heureuse, ni même à avoir la moindre émotion. Pourtant les émotions sont inévitables, car ce sont elles qui font de nous des êtres humains. Avoir des émotions nous permet de vivre. Et peut-on exister sans émotions ? Peut-on exister sans vivre ?


Alors voilà, maintenant, ça fait cinq longues années, que je ne vis plus. Que je me contente d’exister.


Je suis presque invisible et il n’y a que les bleus qui recouvrent mon corps qui me rappellent que je ne le suis pas totalement. J’ai coupé les ponts avec ma famille et mes amis alors il n’y a plus personne pour me redonner le sourire.


Je ne suis pas heureuse, mais je suis seule.


Je suis seule face à lui et ses crises de colère, lui et son envie incontrôlable de boire, lui et ses poings, lui et ses coups, lui et sa violence.


Ce soir encore, il rentre de son travail. Il a un boulot dans une cave à vin de Gascogne, ça nous a bien fait rire au début. Nous, les étrangers venus du Nord-Est, on se retrouvait à travailler dans les produits régionaux du Gers. Mais maintenant, c’est juste un prétexte de plus pour pouvoir boire.


Je suis assise à la table du salon, où est posé un vase avec de très jolis tournesols. Alors qu’il s’avance dans la pièce, je lui adresse un bonjour. Il ne me répond pas. Il va à la cuisine, prend une bière dans le frigo. Il s’assoit en face de moi. C’est là que je remarque qu’il a du rouge à lèvres sur sa chemise blanche. Je lui demande, tout doucement, d’où il vient. Il s’énerve.


Mon mari se lève et sa chaise bascule en arrière. Il emporte une partie de la nappe avec lui par la même occasion. Sa bouteille de bière tombe au sol dans un immense fracas. Je bondis de ma chaise et me recule, avant de me heurter au mur.


Je n’aurai pas dû lui poser une question qui fâche, je suis vraiment trop bête. Je m’apprête à m’excuser, mais je n’en ai pas le temps. Il lève son bras et une claque me projette au sol.


Je saigne du nez et ma lèvre recommence à enfler. Comme d’habitude. J’essaye de me relever, mais un coup de pied dans l’estomac me bloque la respiration.


Étendue au sol, je ferme les yeux, attendant que ça passe. Les paupières closes, je ne fais plus attention aux bruits autour de moi. Mon mari m’insulte. Il respire fort et parcourt le salon en long et en large. Soudain, plus de bruit. Peu de temps après, un bruit brise le silence qui s’était installé. Un son étrange, comme de l’eau qui coule. J’ouvre les yeux.


L’eau et les tournesols tombent du vase qu’il tient à l’envers. Sa main est fermement agrippée au verre et ses yeux bruns brûlent de rage.


C’est ce moment qui me fait revenir à moi. C’est ce moment qui me fait à nouveau exister. C’est ce moment qui me permet de comprendre que mes émotions avaient peut-être disparu ces 5 années, mais qu’elles n’étaient pas mortes, elles étaient juste cachées au plus profond de moi-même. C’est ce moment qui me fait comprendre que ce que je subis, ce n’est pas normal et que ce n’est pas de ma faute. C’est ce moment qui me fait enfin voir ce que provoque réellement en moi mon mari : il me fait peur.


Ces cinq dernières années, je n’étais pas heureuse. J’avais peur.


C’est là que je la vois, posée sur l’étagère derrière lui : notre photo de mariage.


Lui et moi. Moi et lui. Nous. Nous au tout début. Nous aux premiers baisers. Nous lors de nos premières nuits. Nous lorsqu’on sortait tous les soirs. Nous lorsqu’on voyait nos amis et qu’on en rencontrait d’autres. Nous lorsqu’on avait parlé de notre rêve de partir voir l’Australie. Nous lorsqu’on avait acheté les billets d’avion. Nous lorsqu’on est arrivé sur l’île. Nous lorsqu’on a continué à voyager. Nous à nos fiançailles. Nous à notre mariage. Nous heureux d’être ensemble.


Nous… heureux. Nous parfaitement heureux.


Alors oui, cette époque a réellement existé. Cette époque où nous avions fait le choix, ensemble, d’acheter cette jolie maison à Fleurance, dans le département du Gers. Nous avions décidé, ensemble, de nous installer dans la région Midi Pyrénées pour le cadre. Avec mon mari, nous étions parfaitement heureux. J’ai été parfaitement heureuse. Tout a vraiment été magnifique.


Notre histoire d’amour a été magnifique. J’ai été folle amoureuse de l’adolescent que j’ai rencontré au lycée et de l’homme avec qui je me suis mariée, mais pas de l’inconnu qui me frappe. Celui que j’ai rencontré autrefois ne m’aurait jamais frappé avant de me répéter qu’il m’aimait encore et encore. Non, il n’aurait pas fait ça. Parce que battre sa femme, c’est tout sauf de l’amour.


Celui qui se tient devant moi, ce n’est pas l’homme que j’aime. Celui que j’ai aimé, tant aimé, a disparu depuis longtemps.


Celui avec qui j’ai été heureuse, tant heureuse, a disparu depuis longtemps.


Son bras recule et heurte le cadre. La photographie tombe au sol et se brise en un milliard de morceaux. J’ai tout juste le temps de fermer les yeux et d’essayer de protéger mon visage que l’autre lance le vase. Des minuscules morceaux me transpercent la peau. Je hurle.


Quelqu’un toque à la porte. Un voisin peut-être. Après tout, les quatre maisons à l’alentour, si ce n’est tout le quartier, sont au courant de ce qui se passe chez nous. Tout le monde connaît cette histoire du mari qui bat sa femme. Mais pourquoi est-ce qu’elle ne fait rien ? Pourquoi est-ce qu’elle ne le dit pas à quelqu’un ? Pourquoi est-ce qu’elle ne va pas déposer une plainte au commissariat de la ville ? Pourquoi est-ce qu’elle accepte les coups ? Pourquoi est-ce qu’elle a été d’accord de couper les ponts avec toutes ses anciennes connaissances ? Pourquoi est-ce qu’elle… ? Pourquoi est-ce qu’elle n’a pas… ? Pourquoi est-ce qu’elle a fait ça… ? Moi, si j’étais à la place, je ne me laisserais certainement pas faire ! Enfin, tu réalises quand même…


Voilà ce que disent en partie les voisins. Ils se demandent tous pourquoi je n’ai pas encore déposé plainte ou pourquoi j’ai fait ça, ou pourquoi je n’ai pas fait ça. Après, ils donnent leur avis. Dans leurs discussions de commères au magasin lorsque je fais mes courses ou au salon de coiffure, ils parlent tous de moi comme si je n’étais pas capable de les entendre. Ils disent qu’eux, au moins, ils réagiraient, ils se défendraient. Puis, ils ajoutent, que bon sang, il n’est tout de même pas si compliqué que ça de se sortir d’une telle situation.


En bref, ils voient ce qui m’arrive, ils entendent ce que m’arrive. Mais personne, jamais personne, ne m’a proposé son aide. La violence conjugale, c’est visiblement mieux que personne n’aborde ce sujet. Et la seule fois où un voisin, enfin, vient voir ce qui se passe, c’est ce jour-là. Ce jour où il est trop tard.


L’attention de l’homme est détournée, juste un instant. Mais c’est tout ce dont j’ai besoin. Je me relève et attrape un couteau posé sur le plan de travail de la cuisine. Je ne veux pas lui faire du mal. Je veux seulement lui faire peur pour pouvoir partir d’ici.


Quand son regard est à nouveau braqué sur moi, j’y lis d’abord la surprise d’avoir une arme pointée sur lui. Mais tellement sûre de m’avoir brisée à tout jamais, la créature s’avance, confiante. Le serpent laisse sa main traîner sur la table et se saisit du couteau à viande. Et dans ses yeux, je vois bien que lui, son couteau, ce n’est pas uniquement pour faire peur. Ni pour me faire mal. C’est pour me tuer.


Il s’approche et son couteau passe à quelques centimètres de mon cœur. Mais il ne l’atteindra jamais. Car il s’est raté en me le plongeant dans le ventre. Mais avant qu’il ne puisse retenter sa chance, c’est moi qui lui plante.


En plein cœur. La bête s’écroule.


Le monstre rend son dernier souffle et moi, je pleure, le corps tout entier parcouru de tremblements.


Ce qui a autrefois été mon mari est étendu à côté de la photographie d’une époque à jamais révolue, les yeux grands ouverts, entouré de tournesols.


À travers les fenêtres, les gyrophares illuminent la pièce. La police est déjà là. Le voisin les a sûrement appelés. Des autres voisins, curieux, arrivent et crient sur le palier. La police toque à la porte. Ils m’appellent. Mais constatant que je ne leur réponds pas, je les entends commencer à défoncer la porte. Je me recule, fuyant le cadavre ou peut-être m’avançant vers l’entrée pour aller leur ouvrir.


Et alors que je marche à reculons, j’oublie la marche, à laquelle bientôt, je mourrai en m’y cognant la tête, mais juste avant, ma dernière pensée est que, si mon histoire devait faire la Une des journaux, le genre d’enquête policière de voisinage dont les lecteurs raffolent, elle aurait sûrement un titre comme : « ils s’étaient aimés, pour le meilleur et pour le pire. »




Une affaire en or


Jacques Capelle


Il y a encore peu de temps, je faisais l’admiration des gens de mon quartier. Maintenant, c’est fini, enfin je le pense, ayant quitté les lieux, pour longtemps sans doute. Certains doivent me conspuer, surtout les cathos intégristes, d’autres doivent me plaindre. Je ne sais pas si certains me comprennent.


Ma mère est morte ; il me faudra beaucoup de temps pour accepter cette disparition, irréversible, hélas ! Je l’adorais, ma mère, elle était tout pour moi. Elle est décédée suite à une longue maladie, comme on dit pudiquement. Pour être franc, c’est une saloperie de cancer qui l’a emportée.


Elle n’a pas eu beaucoup de chance dans son existence. Placée très jeune dans une maison bourgeoise comme bonne à tout faire, elle fut séduite puis engrossée par le fils de la maison. Quand son état ne put être dissimulé, sa mise à la porte fut immédiate. Elle accoucha de jumeaux, Julien et Louis. Moi, c’est Louis. Mon frère mourut à quatre ans, victime du croup. De lui, je n’ai pratiquement aucun souvenir, juste quelques photos en noir et blanc, un peu floues, jaunies par le temps et, au cimetière, dans le carré des enfants, une petite stèle en béton. À son pied, un buste d’angelot en terre cuite qui a perdu une aile depuis longtemps. Une fois par an, nous nous y rendions, pour peindre en blanc le monument, pour « faire marbre » comme elle disait. Nous parlions aussi de remplacer l’angelot, ce qui ne se fit jamais. Une dépense inutile. Nous le pensions tous les deux, sans nous l’avouer.


Le fleurissement des tombes à Toussaint entrait aussi dans la catégorie « dépense inutile » mais il est difficile, voire impossible de se battre contre les traditions. Ne pas les respecter nous montrerait du doigt. Pour faire des économies, dans un premier temps, nous « empruntions » un chrysanthème fin octobre sur une tombe qui n’en manquait pas. Sur le tas, cela ne se voyait pas ou peu. Ensuite, vers le 3 ou 4 novembre, quand ces fleurs sont à moitié prix, nous achetions une potée pour mon frère et replacions notre emprunt à son emplacement initial. Je ne me rappelle pas qui avait eu cette idée, mais je me souviens que nous étions d’accord sur le point que l’argent était plus utile aux vivants qu’aux morts.


Pour vivre et nous élever, elle faisait des ménages et le soir, chez elle, des travaux de couture. Au gré des jours, nos grands-mères ou des âmes charitables nous gardaient. Ma scolarité ne posa pas de problème. J’aurais pu poursuivre mes études, mais je voulais dès que possible travailler pour gagner de l’argent et nous soulager financièrement. J’avais l’indispensable. À cette époque, la mode des vêtements de marque n’existait pas à l’école ! J’avais cent fois en affection ce que je n’avais pas en biens matériels. J’étais heureux.


À seize ans, je fus embauché à la mairie de Condom, dont les locaux occupent les bâtiments de l’ancien évêché, comme commis aux écritures. Je remettais la totalité de ma paye à ma mère. Nous comptions tout, les lieux de nos achats évoluant en fonction des prix. Nous avions même constitué un fichier, avec pour chaque produit, le prix pratiqué par les magasins que nous fréquentions. C’est à vélo que nous nous déplacions. Le dimanche, c’est jour de marché. Il se tient dans le quartier de la Bouquerie, boulevard St Jacques. C’est sur le coup de midi que les commerçants nous voyaient arriver, quand ils commençaient à remballer. Pour faire des affaires, c’est l’heure idéale. Ma mère était devenue la reine des confitures, la virtuose des bocaux. Le soir, nous nous amusions à calculer les économies réalisées.


Mon temps libre, je le passais à la pêche ou à la cueillette des champignons à la saison. Dans ce domaine, j’étais devenu un expert, ne ramassant que les espèces nobles : cèpes, girolles, trompettes-de-la-mort, morilles. Même sous la torture, je n’avouerai pas mes coins. Je laissais aux obscurs et aux sansgrade, à la piétaille des ramasseurs, mousserons, oronges et coulemelles. Je vendais ma cueillette à des restaurateurs. L’argent récolté était soigneusement déposé dans une boîte de biscuits en métal, joliment ornée sur le couvercle d’un couple de Bretons. J’avais promis à ma mère de l’emmener au bord de la mer avec mes gains. Ce qui arriva une année où un mois d’août torride et un mois de septembre particulièrement pluvieux firent naître des centaines de bolets.


Quand il faisait beau et que nous n’avions rien de particulier à entreprendre, nous allions nous promener le long de la Baïse, jolie rivière qui serpente du sud au nord à travers la ville. Si la chaleur se faisait trop forte, nous nous réfugiions dans la cathédrale St Pierre, magnifique bâtiment de style gothique méridional, à la nef, immense, large et haute, éclairée par de grandes baies. Nous y prenions le frais. Si vous ne la connaissez pas, je vous invite à vous y rendre. Vous ne le regretterez pas.


Je montais en grade dans ma profession, passant des concours internes. Mon salaire augmentant, j’acquis une 2 CV d’occasion. Puis nos revenus nous permirent d’acheter une maisonnette avec un jardinet, à la périphérie de la ville. Jardinet béni qui nous permit d’élever à pas cher une paire de poules et quelques lapins, nourris avec les déchets végétaux que nous ramenions du marché, le coffre de la voiture plein à craquer.


Ce n’était pas l’opulence, tant s’en faut, mais un vrai bonheur. D’autant plus que l’âge de mon départ en retraite se profilait. Ayant commencé à travailler à seize ans, je pouvais partir à cinquante-huit. Les projets avec ma mère ne manquaient pas.


Le bonheur, c’est comme un yaourt : il existe une date de péremption, mais pour l’un des deux, elle n’est pas connue. La maladie vint frapper à notre porte sans crier gare ! Chimiothérapie et rayons ralentissaient l’évolution, sans pouvoir la stopper. Petit à petit ma mère s’affaiblissait, se déplaçant de plus en plus difficilement, elle qui aimait tant se promener au bord de la Baïse ou dans la campagne toute proche. Alors, j’ai revendu mon antique 2 CV pour acheter d’occasion un Kangoo. Ainsi je pouvais mettre son fauteuil roulant dans le coffre. Nos promenades pouvaient se poursuivre. Nous sommes allés une fois au lac de La Montjoie, pique-niquer.


Les soins devenaient de plus en plus lourds ; contre l’avis du médecin, je gardai ma mère à la maison. Nous n’en parlions pas mais je pense que c’est ce qu’elle souhaitait. Elle s’était occupée de moi si longtemps que maintenant, c’était bien à mon tour. Je m’absentais le moins possible, abandonnant les réunions de mycologie et l’association de pêche à la mouche. Quand je devais sortir, pour faire les courses, je prévenais la voisine. J’avais même acheté un téléphone portable au cas où un problème serait survenu en mon absence. Il faudra que je pense à résilier mon abonnement. À mon retour, je lui montrais mes achats en lui indiquant les prix payés. Cette cérémonie se terminait toujours par un couplet sur l’augmentation des denrées et les difficultés de la vie quotidienne.


C’est en fin d’après-midi que j’appelai le cabinet médical. Ma mère venait de mourir. Quand j’ouvris la porte, j’eus la surprise de constater que la personne en face de moi n’était pas notre médecin de famille, mais son remplaçant. Sa tête ne me revenait pas : crâne d’œuf et nœud papillon. La tronche du gars qui chante la messe en latin. Après les condoléances d’usage et après avoir observé la défunte, il demanda à voir la dernière ordonnance ainsi que les médicaments restants. Puis il me demanda où étaient passés les comprimés morphiniques qui logiquement auraient dû être là.


- Ma mère les a absorbés, répondis-je.


- Monsieur, je doute fort qu’elle l’ait fait de son plein gré. Je suis au regret de ne pas pouvoir vous signer le permis d’inhumer. L’euthanasie n’est pas encore autorisée en France.


L’autopsie confirma que ma mère était décédée à la suite d’une dose létale de morphine.


Le lieutenant de police qui m’interrogea, un homme près de la retraite, un peu bedonnant, l’air désabusé du gars qui en a vu de toutes les couleurs dans sa carrière me demanda de manière abrupte si j’avais tué ma mère. À sa grande surprise, je lui dis oui immédiatement. Ma mère m’avait appris à ne pas mentir et je n’avais pas l’intention de commencer aujourd’hui.


Le policier m’annonça qu’il venait certainement de pulvériser le record de vitesse de la résolution d’une affaire criminelle et prit ma déposition.


Après que j’eus signé le document, il me dit :


- J’ai vu de tout dans ma carrière, des salauds, des escrocs, des dealers, des voleurs, des violeurs, des meurtriers… vous faites partie de la dernière catégorie, et pourtant je vous trouve sympathique. Vous avez avoué, mon travail est fini. Mais si vous acceptez, j’aimerais connaître le mobile. Lors de mon enquête, j’ai appris que vous étiez entièrement dévoué à votre mère, et l’autopsie a révélé que votre geste n’a abrégé sa vie que d’un mois tout au plus. Vous avez craqué ?


- C’est vrai, répondis-je, j’ai craqué. D’ailleurs, si je ne l’avais pas vue, ma mère serait encore là, pour peu de jours, je le reconnais.


- Vous avez vu qui ? Une femme ? me demanda-t-il.


J’éclatais d’un rire amer.


- Non, pas une femme, l’affiche.


J’eus droit à un regard complètement ahuri.


- Je vous explique, vous allez voir, c’est très simple : nous sommes un peu avant Toussaint, j’allais comme tous les ans à cette époque au cimetière pour donner un coup de peinture blanche sur la tombe de mon frère « pour faire marbre » quand je vis, placardé sur la vitrine du vendeur d’objets funéraires une affiche annonçant une réduction de trente pour cent sur la commande d’une pierre tombale. Cette promotion n’était valable que huit jours encore. Reconnaissez-le, lieutenant, c’était une affaire en or !




Ne classez pas l’affaire


Véronique Di Meglio


« Il n’était pas loin de onze heures du soir quand le froid de février me saisissant, j’ai interrompu ma lecture au délicieux moment où le petit Janek mangeait son soulier par amour pour Valentine sous la plume de Romain Gary. À contrecœur je me suis levée pour ajouter une bûche dans la cheminée. C’est à cet instant que j’ai aperçu les deux ombres à travers la porte-fenêtre du salon. Si la pièce avait été éclairée je n’aurais absolument rien vu à l’extérieur. Seules les flammes jetaient quelques clartés mouvantes sur les murs et au plafond. La main gauche en visière, j’ai collé mon front contre la vitre. Deux ombres venaient de traverser la cour et disparaissaient derrière la masse noire du hangar. Deux silhouettes humaines et pourtant terrifiantes. Ma main droite se crispa autour du tisonnier… »


Ce texte était apparu sur l’écran de l’ordinateur dès que Elliot avait touché au clavier.


- Et alors ? Qu’est-ce qu’on en a à faire ?


Le lieutenant Anconia n’était manifestement pas amateur de littérature. Balzac n’était pas un prérequis au concours de la Police. Il reprit :


- Bah oui, cette fille, elle écrit comme elle respire, il y a des textes partout, même sur les murs.


Il pointa du doigt le hall d’entrée où une citation de Malraux était peinte en caractères multicolores : « La vie ne vaut rien mais rien ne vaut la vie ».


- Si on doit faire un commentaire composé de tout ce qu’on trouve comme papier griffonné ici, on n’aura pas assez de toute notre carrière. Reprit-il.


- Ce texte est quand même inquiétant au regard du fait qu’elle a disparu peu de temps après l’avoir écrit… objectiva le gardien de la paix Elliot Chave.


- Disparition tu parles… Elle est allée réfléchir sous un arbre à la qualité de la vie ou à l’œuvre de Baudelaire et elle n’a pas vu le temps passer ! grommela Anconia, plus connu pour sa mauvaise foi que pour son zèle.


- Pendant plus de quinze jours ? Risqua Elliot tout en continuant d’inspecter l’ancienne bergerie en quête d’indices.


- L’œuvre de Baudelaire est vaste, ironisa Anconia qui n’en avait probablement jamais lu une ligne.


Marina Boisseron était une jeune femme sortie de Khâgne, qui, à l’issue de ses études et du décès brutal de ses parents dans un accident d’avion, avait emménagé dans l’ancienne bergerie familiale qu’elle avait redécorée à grand renfort de livres et de poussière. À vingt-six ans, personne ne lui connaissait de compagnon et elle vivait là dans une discrète solitude. Sa disparition avait été signalée à la police par le jeune facteur de Escorneboeuf, venu et revenu à maintes reprises lui remettre en mains propres un pli recommandé. Que personne ne se méprenne, un si grand zèle des services postaux ne subsiste que dans les villages et seulement si la destinataire est aussi jolie que célibataire. Quand les deux policiers étaient arrivés sur les lieux, sans conviction, chacun étant libre de quitter son domicile le temps qu’il le souhaite, ils avaient eux aussi constaté que la porte d’entrée était ouverte, bien qu’il ne semblât pas qu’elle ait été forcée. Des livres jonchaient le sol près du canapé sur lequel un plaid en fausse fourrure était jeté. « La promesse de l’aube » était ouvert à la page 76 et surplombait une pile d’ouvrages dont l’état laissait supposer qu’ils avaient déjà été lus, plusieurs fois sans doute. Un tisonnier entravait le passage entre le canapé et la fenêtre du salon. Dans la cuisine, une salade fanée et quelques tomates flapies agonisaient dans un trop grand réfrigérateur qui criait famine.
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